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à	leur	donner	une	éducation	morale	et	esthétique.	On	
découvre	la	définition	du	graffiti	d’un	critique	d’art	








et les interventions des divers experts sembleraient avoir 
en	commun	la	même	préoccupation	:	la	délimitation	de	la	
valeur	artistique.	En	effet,	le	recours	continuel	au	registre	
esthétique assume une connotation morale singulière et 
conduit à associer le beau au juste et le laid au déviant, et 
à	distinguer	l’art	du	vandalisme.	Cette	même	logique	tend	
à	catégoriser	le	graffiti	comme	un	acte	de	destruction	
du bien commun et conduit vers la transformation de la 
stigmatisation	esthétique	en	une	stigmatisation	délictuelle.	
Et	c’est	dans	cette	perspective	que	sont	interprétées	par	
les auteurs, par exemple, des interventions pédagogiques 
à destination des enfants promues par des associations 
pour	la	défense	du	décor	urbain.
En définitive , les auteurs proposent un essai 
interdisciplinaire ponctué de nombreuses anecdotes 
et	mêlant	habilement	expertise	esthétique	et	savoir	
sociologique.	Pour	reprendre	leur	conclusion	(pp.	151-
157), émerge une représentation montrant les 
«	graffeurs	pourchassés	par	les	flics	et	les	galeristes	qui	










engourdi par la grisaille de la ville comme notre 
capacité	à	réfléchir,	à	nous	étonner	et	à	nous	remettre	
en	question	;	une	capacité	qui	n’est	pas	simplement	
esthétique, mais qui concerne aussi notre sensibilité dans 
un	monde	obnubilé	par	la	logique	marchande.	Forts	de	
cette	lecture,	nous	pouvons	regarder	les	graffitis	comme	
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obligatoirement trop restreint pour représenter 
pleinement une production qui court sur 50 ans et 
qui veut envisager toute la production mondiale (hors 
Japon,	volontairement).	Ainsi	le	panel	présente-t-il	trois	





panoramas y compris sur le manga, touchant aux aspects 
historiques comme théoriques, dans des supports ou 
des institutions de médiation culturelle de la bd tels que 










La sélection est assumée comme étant personnelle et 
arbitraire.	En	restant	dans	les	intentions	annoncées,	qui	
consistent à favoriser la dimension littéraire de la bd, 
tout	en	reconnaissant	qu’on	pourrait	par	ailleurs	faire	






les œuvres envisagées représentent « des avancées », 
des	tendances	au	progrès.	Le	terme	pose	sans	doute	







La question serait alors progrès de quoi, vers quoi ? 
La	thèse	de	l’auteur	serait	que	la	bd progresse dans le 
champ	de	la	littérature	en	tendant	vers	ce	qu’on	peut	
appeler	la	«	littérature	difficile	»,	cette	portion	du	champ	




production restreinte (voir Michel Foucault) en rejetant 
«	l’autre	»	littérature,	celle	qu’André	Gide	appelait	la	
« littérature de boulevard », dans les balbutiements de 
l’enfance.	Image	qui,	pour	la	bd, renvoie à la fois à une 
métaphore sur les débuts de la création et à la réalité 
d’un	lectorat	presque	uniquement	enfantin	jusqu’aux	




qui demandent de posséder une bonne culture pour 
être	appréciés	voire	compris.
Ce	sont	donc	des	étapes	d’une	bd adulte de plus en 
plus ambitieuse, de moins en moins populaire, allant 
sur	la	voie	de	la	reconnaissance.	Chaque	auteur	choisi	
appor te son écot : Hugo Pratt donne un souffle 
romanesque à la bd	classique	(pp.	13-37),	Moebius	
dynamise	les	codes	de	l’intrigue	(pp.	39-67),	Al	Moore	













représenter une tendance en vigueur dans le milieu de la bd, 
qui pourrait bien chercher à devenir une « communauté 
épistémique	»	selon	l’approche	américaine	du	terme,	
c’est-à-dire	un	réseau	d’experts	partageant	les	mêmes	







ainsi ce qui fait partie de la bd,	mais	n’est	pas	toujours	de	
la bd : une planche originale ou une case emblématique 







« fusion de toute création dans son support et la 
transformation de celui-ci en marchandise, dotée 
d’une	forte	visibilité	matérielle,	de	modes	industrialisés	




marchandise », Revue d’histoire du xixe siècle,	19,	pp.	7-14).	
Cet aspect de masse a été évoqué par Umberto Eco 
pour expliquer le rejet de la bd	du	monde	de	l’art	:	
« Une bande dessinée […] était envisagée comme 
des	occurrences	plus	ou	moins	réussies	d’un	modèle	
ou	d’un	type	donné.	Cette	pléthore	d’agréments,	de	
répétitions […] était perçue comme un stratagème 
commercial et non comme la mise en avant provocatrice 
d’une	vision	du	monde	nouvelle	»	 (Umberto	Eco,	







la perspective + corps disloqué + négation du temps 
et	de	l’espace	+	dessin	enfantin	+	structure	déductive	
+	représentation	de	la	vitesse…),	faisant	sortir	l’art	de	
ses galeries et du domaine des collectionneurs, mettant 





communication, puisque la bd intéresse cette discipline 
qui	lui	consacre	de	plus	en	plus	de	thèses,	d’articles	et	de	
colloques.	En	effet,	les	approches	de	Thiery	Groensteen	





comme le disait Roland Barthes (Le Bruissement de la 


















d’une	bd de plus en plus documentée au point de 







artistiques étrangères comme la calligraphie arabe, les 
ornementations	décoratives	de	l’art	islamique	»	(p.	193),	
alors	que	l’œuvre	d’Alison	Bechdel,	pleine	d’allusions	
à de grands textes mobilise des archives diverses, des 
journaux, « des photos, des lettres, des cartes routières, 








récit de Dave Gibbons dénonçant un pouvoir totalitaire 
qui	aurait	pu	être	très	«	situé	»	se	réfugie	dans	la	facilité	
offerte	par	la	science-fiction,	Craig	Thompson	mélange	









Alison Bechdel fait un récit autobiographique sur ses 
relations avec son père homosexuel, Dominique Goblet 
évoque les violences subies pendant son enfance de la 
part de sa mère et développe un portrait de son père, 





grand connaisseur de la bd	et	assure	son	rôle	de	médiateur.
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dont	 l’idée	 est	 née	 en	 2008	 alors	 qu’elle	 était	
assistante de chinois en France, que propose Tiannan 
Liu,	aujourd’hui	professeure	de	lettres	modernes	à	
l’université	des	relations	 internationales	de	Pékin.	
Cette thèse, effectuée dans le cadre de la Bibliothèque 

















des œuvres de François Cheng, écrites en français, 
authentiques	sans	verser	dans	l’exotisme.	Tiannan	Liu	
dépeint	son	héros	comme	étant	fidèle	à	ses	racines,	
antiques et traditionnelles, trop selon elle (à dominante 




François Cheng (en 1971 Cheng Jixian est naturalisé 
français	et	se	choisit	un	nouveau	prénom,	François,	qu’il	
explique par son attachement à la France et à François 
d’Assise,	ainsi	que	par	une	combinaison	des	phonèmes	
France	et	Chinois)	apparaît	non	seulement	comme	un	










exemple, François Cheng « dit la Chine en français » 
